
L'histoire 
en 

Savoie 
LA SORCELLERIE 

EN SAVOIE 

Revue trimestrielle de culture et d'information historique 
éditée par 

la Société Savoisienne d'Histoire et d'Archéologie 
Chambéry 



Société Savoisienne d'Histoire et d'Archéologie 

— Siège général : Square de Lannoy-de-Bissy - 73-Chambéry 

« C.C.P. Lyon 2345-98 

« Gérant-responsable de la revue: A . P A L L U E L - G U I L L A R D . 



L ' H I S T O I R E E N S A V O I E 10 e année 
n° 38 - Septembre 1975 

Revue historique 
trimestrielle 

S O M M A I R E 

L A S O R C E L L E R I E EN SAVOIE 

Mme Ribotton-Clos 

En couverture : 
Diables de Bessans 

(Cliché musée Savoisien) 

Du X V e a u X V I I e siècle des épidémies de sorcellerie traversèrent 
l'Europe, et la Savoie ne fut pas exempte de ces_jursauts périodiques 
de terreur qui allumèrent les bûchers. 

C'est surtout pour le X V I I e siècle que les historiens possèdent le 
plus de documents. En effet, pour la seule Savoie, les Archives 
Départementales livrent les pièces d'une trentaine de procès, et l'on 
peut évaluer à une trentaine environ, les procès déposés dans les fonds 
non encore inventoriés. Est-ce à dire que la sorcellerie ne commence en 
Savoie qu'à cette période ? Certes non, et des renseignements épars 
nous permettent d'appréhender le phénomène magique pour des pé­
riodes plus reculées. Cependant, rares sont les documents état de 
procès de sorcellerie pour les X V e e t X V I e siècles, car l'usage voulait que 
l'on brûlât avec le sorcier les pièces du procès... 

Les procès contre les animaux sont parmi les plus étranges. Au 
X V e siècle, grâce à l'étude de la philosophie occulte, se propagea 
l'opinion que les animaux nuisibles, reptiles venimeux... n'étaient 
souvent que des instruments employés par les esprits infernaux contre 
les hommes, et même qu'en certains cas, ces créatures étaient des 
démons. Il n'est qu'à citer les nombreux récits de transformation du 
Diable en chat ou plus communément en bouc, pour s'en rendre 
compte. 



Aussi, à Saint-Julien (près de Saint-Jean-de-Maurienne) en 1587, 
les villageois intentèrent un procès contre des insectes qui dévastaient 
les vignes. Un jugement eut lieu, et les insectes eurent droit de recourir 
pour leur défense à un procureur. Après avoir, sur les conseils du curé, 
fait des processions autour des vignobles dévastés, les villageois déci­
dèrent alors d'offrir aux insectes, une pièce de terre située au-dessus du 
village de Claret. 

C'est ici, un cas typique de don au Diable, puisque les insectes 
étaient censés représenter les forces mauvaises. 

Les procès contre les animaux existaient à la fin du Moyen-Age, 
et les livres saints autorisaient les prêtres à lancer l'anathème contre les 
bêtes nuisibles, qui n'auraient été que des fléaux envoyés du ciel pour 
punir les péchés des hommes. On retrouve, par ailleurs, dans la 
tradition hagiographique de l'Eglise, des thèmes semblables : Saint-
Hugues, évêque de Grenoble au X I e siècle, se trouvant à Aix-les-Bains, 
excommunia tous les serpents de la contrée, et dès lors, leur morsure 
cessa d'être dangereuse. 

Les pays ravagés par des épidémies de sorcellerie ont été, le plus 
souvent, des régions montagneuses ou retirées, où étaient conservées 
des superstitions des traditions populaires archaïques ; Le phéno­
mène magique qui ravagea nos contrées, prit essentiellement racine dans 
un milieu rural, économiquement refermé sur lui-même, et il est 
symptomatique de voir, que la majorité des procès font état de gens 
habitant des villages reculés. 

S'il est difficile de cerner avec précision la mentalité d'une 
époque il semble cependant plus aisé d'en reconstituer le cadre, et ainsi 
de pénétrer peut être plus avant dans les réalités psychologiques 
profondes des hommes. 

Les communautés villageoises vivaient le plus souvent, repliées sur 
elles même, dans des structures économiques figées, confinées dans le 
cadre étroit de la paroisse, où l'instruction médiocre du bas clergé ne 
permettait aux paysans qu'une vie spirituelle dérisoire, ne répondant 
que peu ou mal aux questions angoissantes de l'existence. 

Ces ruraux, le plus souvent mal nourris, qui peinaient durement 
sur la terre, pour lui arracher de quoi subsister, étaient à la merci des 
calamités naturelles (grêle, orages trop fréquents...) qui abimaient les 
récoltes, mettant ainsi en péril, la vie économique de la contrée. 
L'angoisse du lendemain était une réalité, même dans la Savoie du 
X V I I e siècle, et les préoccupations alimentaires étaient le souci majeur 



des paysans. Les structures économiques étaient archaïques, et tout 
accident climatique prenait l'ampleur d'une catastrophe ; l'on cherchait 
alors des responsables. Et il est frappant de constater, que l'un des 
reproches les plus couramment adressés aux sorciers était de faire 
tomber la grêle... 

Le bétail tenait aussi une place importante dans la vie écono­
mique, et la croyance aux sorts, au « mauvais œil » jeté sur le bétail 
était générale : les sorciers étant souvent accusés d'avoir faire tarir le 
lait des vaches, d'avoir fait périr le bétail, et d'avoir déclenché par leur 
simple présence des épizooties. 

Incapables bien souvent de comprendre les phénomènes naturels, 
les villageois recouraient alors aux explications magiques, avec pour 
corollaire l'existence du sorcier. Dès le X I V e siècle, en 1394 exacte­
ment, les chroniques signalent des jeteurs de sorts à Chignin, que les 
villageois dénoncent comme répandant la peste. La menace permanente 
de la peste, semble susciter à cette époque, de véritables obsessions 
collectives, et l'origine suspecte de la maladie poussa les gens à 
chercher et à trouver des responsables... Responsable de tous les maux 
qui accablaient les paysans, telle fut souvent la position inconfortable 
du sorcier... 

Mais que représentait réellement le sorcier, et quels étaient ses 
pouvoirs ? 

Si l'on s'en réfère à une définition simple, le sorcier « est celui 
qui passe pour avoir fait un pacte avec le Diable, pour opérer des 
maléfices, pour aller à des assemblées nocturnes dites Sabbat, et cela 
au prix de sa damnation éternelle ». 

La sorcellerie est très différente de la magie, dans la mesure où 
elle n'est pas une science ; et où il y a un pacte passé avec les 
puissances infernales. Cette différence existait dans les villages où on 
différenciait le plus souvent sorciers et guérisseurs, (bien que la même 
méfiance ou la même crainte les entourât tous les deux). Mais, lors des 
procès, les magistrats les confondaient dans une même accusation, et ils 
subissaient la même peine, car pensait-on, ceux qui pouvaient guérir, 
pouvaient aussi bien utiliser leur science à des fins maléfiques : en 
1685 à la Motte, des magiciens prétendant guérir, Gavot et Morret, 
furent arrêtés, torturés, ils avouèrent avoir eu commerce avec le 
Diable ; la justice les condamna à être pendus et brûlés (d'où la 
célébrité des « sorciers de la Motte »). 

Le sorcier, ou le plus souvent la sorcière, (en effet l'élément 
féminin semble prépondérant) habitait généralement une masure à 
l'orée du village, y vivant à l'écart des autres paysans, se mêlant assez 
peu à la vie communautaire, ne fréquentant pas ou peu l'église, lieu de 
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rencontre par excellence des villageois. Cette mise à l'écart, volontaire 
ou non, contribuait déjà à faire peser sur lui (ou elle) de lourds 
soupçons... Lors de l'interrogatoire de Joseph Mogenet de Samoëns 
accusé de sorcellerie, en 1682, les premières questions eurent trait à sa 
non fréquentation de l'église. 

De plus, le sorcier subissait souvent le poids de l'hérédité, et de 
nombreux jeteurs de sorts avaient déjà une ascendance chargée... Il est 
fréquent de trouver dans un procès, comme première accusation, que le 
père (ou la mère ou la tante) avait déjà été brûlé comme sorcier. 

Ainsi, tout à la fois craint et respecté, à cause de la puissance 
qu'il était supposé détenir, le sorcier fait partie de la vie des campa­
gnes. Le sénateur Bavoz, président du Sénat de Savoie écrivait au début 
du X V I I e siècle, que « en son temps, les sortilèges et les maléfices 
étaient si nombreux, que par un hameau, si petit fut-il, n'était préservé 
de cette peste ». Peut-être se montrait-il trop généreux ? Néanmoins 
cela témoigne d'une grande vitalité de la sorcellerie, qui se perpétra à 
travers les âges, puisqu'au X I X e siècle, le sorcier du village existait 
toujours ; connu le plus souvent, en patois, sous le nom d'« hiryge » ou 
de « servant », il intervenait quand une bête était malade, il était censé 
avoir des pouvoirs extraordinaires qui lui rapportaient de nombreux 
profits ; il jouait un grand rôle dans la vie des paysans, en opérant des 
accouchements en l'absence de la sage-femme, en donnant des remèdes 
à base de plantes et en désenvoutant les animaux... 

Cependant, de temps en temps, il n'était pas rare que le village, 
pris soudain d'une terreur collective, accusât celui que, quelques temps 
auparavant il tolérait. 

Brutalement rendu responsable de tous les maux qui accablaient 
les paysans, il joua souvent le rôle de bouc émissaire. Les dénonciations 
se multipliaient alors, les langues se déliaient, et on l'accusait... 

On l'accusait quelque fois de crime antinaturel, et sous la 
présidence de Bavoz, le Sénat de Savoie condamna au feu, plusieurs 
individus coupables de sodomie et de bestialité. C'est ainsi que le 
1 e r juillet 1605, Grillât de la commune de Puisgros fut brûlé vif avec 
un animal. 

Mais on les accusait plus souvent, d'opérer des maléfices à L'aide 
de charmes, leur puissance surnaturelle venant d'un pacte passé avec le 
Diable. Ils pouvaient susciter la grêle, terreur des paysans, et cela à 
l'aide d'une baguette dont ils frappaient plusieurs fois l'eau d'une 
source, en prononçant des paroles incantatoires. Ils avaient le pouvoir 
de faire mourir bêtes et gens : c'était le « mal donné », qui sévissait 
souvent après une rencontre ou une querelle avec le sorcier, et à la 
suite de menaces. Dans le procès de Phillippaz Grabilliat, du Bourget 
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(de 1656 à 1659) on retrouve cet élément : en effet, une villageoise 
l'accusait d'avoir ensorcelé son fils : « et à la fin de la dispute et 
batterie entendit la déposante que ladite Philippaz dit tout haut en s en 
ail nt de furie et de rage vous m'avez faict vergonnie au mil:eu de la 
rue, vostre enfant n est a encore guéri et il languira bien devantage ». 

Mais il faut tenir compte de l'état rudimentaire de la médecine 
au X V I I e siècle, et la tuberculose, par exemple passait pour une 
maladie suspecte. L'aliénation mentale avait une réputation encore plus 
mauvaise, ainsi que l'épilepsie. L'épidémie et la contagion étaient 
également des signes de « mal donné ». 

Le nouement de l'aiguillette était un des charmes fréquemment 
employé par le sorcier. C'était une opération maléfique qui prétendait 
empêcher la consommation d'un mariage. Cette pratique consistait à 
nouer, au moment de la cérémonie, une corde ou un lacet, à l'instant 
où les conjoints se promettaient obéissance et fidélité. Il arrivait 
parfois qu'au moment de la publication des bans, on pendant la messe 
de mariage le prêtre interdise à tous les noueurs d'aiguillete, de venir 
exercer leurs talents Cette pratique semble assez connue, puisque le 
sénateur Charles Emmanuel de Ville en fait état en 1674 dans son 
livre : « Estât en abrégé de la Justice Ecclésiastique et Séculière du 
Pays de Savoye ». 

Il semble que les sorciers aient utilisés aussi un rite bien connu 
encore aujourd'hui dans les tribus d'Afrique, et qui consiste à faire 
mourir une personne en façonnant une statuette de cire à son effigie, 
et à la larder de coups d'épingles. En septembre 1723, un sorcier de la 
vallée d'Aoste, nommé Dépléoz fut condamné avec ses complices, Dour 
avoir : « baptiser des statues de cire et les avoir percer de coups, pour 
faire mourir sa femme » Dépléoz fut pendu. A cette époque, au début 
du X V I I I e siècle, les supplices et la mort par le feu n'avaient plus court, 
signe évident d'un changement de mentalité. 

Mais l'accusation la plus courante contre les sorciers, celle qui 
prouvait leur qualité de personne vouée au mal. était l'assistance au 
Sabbat. C'éta :t une sorte de société diabolique, dont les membres se 
réunissaient périodiquement, le plus souvent la nuit et en plein air. 

L'Antiquité classique parait avoir exercé une certaine influence 
sur l'idée de Sabbat : les Mystères d'Eleusis et d'Apollon, les fêtes de 
Bacchus, présentent des similitudes avec les assemblées de sorciers. Le 
Sabbat est-il une ancienne résurgence des mythes païens? Cependant 
le concile de Leptines (en Hainaux) de 748, qui énumère toutes les 
superstitions connues à cette époque, n'y fait pas allusion... Il faut 
attendre le canon Episcopi, du début du X e siècle pour voir dénoncer : 
« les femmes scélérates ayant suivi le Démon... se croyant appelées 
certaines nuits à son service : Allusion directe, ici, au Sabbat ; il est 
cependant étrange que %eules les femmes soient mentionnées... miso­
gynie des clercs ou réalité ? 
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En Savoie cette réunion prit souvent le nom de synagogue. Dès 
le début du X I V e siècle, une confusion s'établit entre l'hérésie et la 
sorcellerie , Les Vaudois, hérétiques des vallées dauphinoises et piémon-
taises qu professaient des doctrines cathares, furent souvent assimilés 
aux •/•-rciers, dont les réunions prirent le nom des assemblées d'héré-
tiqu est-à-dire les synagogues. 

Les sorciers étaient censés se rendre au Sabbat par la voie des 
airs, sur un balai d'un onguent magique spécialement préparé par le 
sorcier, ou bien ils s'y rendaient en chevauchant un bouc (il est à noter 
que le bouc était très répandu, c'était l'animal impur par excellence, la 
représentation symbolique du Diable). Michel Lambert, de Saint-Jeoire, 
accusé de sorcellerie en 1653 est dénoncé par un voisin Louis Pin 
comme étant allé au Sabbat en chevauchant un bâton : « ledit Michel 
Lambert leur dist si vous vouliez vous mettre sur mon bâton, nous y 
serions plus tôt ». 

Le but essentiel du Sabbat était la célébration du culte dû au 
Diable. Sorte de messe inversée en l'honneur de Satan, il prenait à 
contre pied toutes les pratiques chrétiennes : la liturgie sabbatique 
ayant copié les cérémonies du culte catholique sans innover. Après la 
célébration de cette messe inversée les sorciers et les sorcières dansaient 
et festoyaient, le Diable y apparaissant le plus souvent sous la forme 
d'un grand bouc noir. Il est à noter que le sel était interdit dans le 
repas sabbatique, alors que l'on connaît son importance dans la 
liturgie chrétienne. 

Le Sabbat était-il un mythe ou une réalité ? car tous les sorciers 
ont nié y avoir participé, et les seuls aveux que les juges purent 
recueillir, avaient été arrachés sous la torture... Le Sabbat n'était-il pas 
imaginaire ? Certains inquisiteurs comme Nicolas Rémy qui exerça ses 
redoutables talents en Lorraine au début du X V I I e siècle, l'avaient 
admis ; pour eux, le Sabbat n'était qu'une illusion diabolique. 

Illusion infernale ? songes d'exaltés et de malades traumatisés par 
les mythes sataniques ? Œuvre de l'érudition des inquisiteurs qui 
interrogaient, et de l'ignorance apeurée des sorciers ? réunions effec­
tives d'exaltés atteints de folie mystique et désirant entrer en contact 
avec les puissances surnaturelles ? Qui peut répondre ? ... 

Un autre crime que l'on imputait volontiers au sorcier, était la 
lycanthropie, c'est-à-dire la métamorphose en loup... 

La notion du possible par rapport à l'impossible, du naturel par 
rapport au surnaturel, ne se posait pas pour Tes hommes du X V I I e siè­
cle, dans les mêmes termes que pour nous. Ils avaient une vision 
mystique de l'Univers et les monstres et les prodiges étaient acceptés 
comme les produits d'une nature aux desseins insondables. Le cas type 
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étant celui du loup-garou, de l'homme pouvant se transformer en bête. 
Mais si la croyance à la lycanthropie répandue chez les villageois 
savoyards du X V I I e siècle, peut s'expliquer par une structure mentale à 
caractère primitif, le loup étant choisi car c'est l'animai le plus près de 
l'homme, qui vit comme lui en société, cette croyance est aussi le fruit 
de l'érudition des clercs : en effet, la lycanthropie remonte à la plus 
haute antiquité, et dans le monde occidental, elle n'est pas d'origine 
populaire, mais fut en partie imposée aux masses par les juges et les 
démonologues nourris de textes anciens : la Bible, dans le Livre de 
Daniel, Hérodote dans ses Histoires, Pline, Pétrone dans le Satiricon, 
avaient parlé des lycanthropes et de leurs exploits. La plus ancienne 
mention que l'on ait des loups-garous dans les Alpes, remonte au début 
du X I I I e siècle, où dans un ouvrage dédié à l'empereur Othon, Gervais 
de Tilbury conte l'histoire d'un habitant de Mantalle qui, aux change­
ments de lune, se transformait en loup. 

Joseph Mogenet, de Samoëns, fut accusé de lycanthropie en 
1682 ; on trouva chez lui des ossements cachés dans le foin. Interrogé 
sur la provenance de ces os, il répondit que c'étaient ceux d'une vache 
qui n'avait pas fait le veau, et ceux d'un veau de l'année. Il dit avoir 
mangé la chair de ces animaux, et en avoir conservé les ossements 
depuis plus d'un an. Ceci ne convainquit guère les juges qui l'accusè­
rent de sorcellerie, les habitants du village l'ayant dénoncé comme 
sorcier et loup-garou. 

Cette notion de loup garou resta fortement ancrée dans les 
esprits du temps, et il faut noter toute une tradition livresque des 
loups-garous qui contribua à en perpétrer la terreur, et dont on se 
servit quelques fois pour dissimuler les méfaits d'un certain nombre de 
fous et de criminels sadiques. 

Certains juristes s'étaient penchés sur ce problème, tel le sénateur 
Emmanuel de Ville, qui dans un traité « Question notables sur le 
sortilège, avec 2 célèbres arrêts du Sénat de Savoye » publié en 1697, 
examinait les différents aspects de la sorcellerie et dans un chapitre 
intitulé : « Si le diable peut faire des actes corporels et transformer des 
hommes en bêtes... » écrivait : « La transformation de l'homme en 
bête, je l'estime impossible : le démon pend une peau de loup ou bien 
en forme une des corpuscules dont tout est rempli, et en forme un 
loup où il renferme le lycanthrope. Aussi nous voyons que de tels 
loups, appelés garous, ne font que déchirer, mais qu'ils ne mangent pas 
les corps qu'ils attaquent, exemple : la Gavot et son frère ont déchiré, 
l'un des brebis, l'autre une chienne, mais ils ne les ont pas mangés ». 

Voici donc qu'elle était l'opinion d'un homme pourtant éclairé, 
et qui faisait office de juge dans les procès de sorcellerie. 
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Si la sorcellerie est née de la misère, de la peur et de l'ignorance 
si elle constitue une sorte de révolte et de revanche pour celui ou celle 
qui est mis au ban de la communauté, si elle est le fruit de 
l'imagination d'êtres démunis et exaltés, sur qui viennent s'accumuler 
les haines et les jalousies de leurs frères de misère, elle est cependant 
terrible, car elle conduit souvent au bûcher. 

En effet, le sorcier était à la merci de dénonciation qui mettaient 
en route l'appareil judiciaire. Le déclenchement d'une affaire de 
sorcellerie suivait toujours le même cours: le procureur fiscal (équiva­
lent savoyard du bailli) recevait les dénonciations, il ouvrait alors une 
enquête auprès de l'entourage des suspects, et entendit les témoins 
cités par le Juge-mage (équivalent du procureur). La machine était alors • 
lancée, et le déroulement du procès se poursuivait implacablement. 

Une fois l'enquête ouverte, on recherchait les motifs d'inculpa­
tion. Trois éléments étaient considérés comme des demi-preuves 
(l'aveu étant la preuve définitive) : si le suspect ne réagissait pas devant 
l'accusation de sorcellerie, s'il s'enfuyait, ou si l'on découvrait chez lui 
des objets compromettants ; tels des ossements ou des grimoires qui 
servaient à invoquer les esprits. Ces recueils de recettes magiques 
étaient propagés dans les campagnes par des colporteurs. La possession 
de ces livres était interdite par l'Eglise. Les plus connus et les plus 
répandus étaient c le Petit et le Grand Albert », « L'Enchiridon du Pape 
Léon », ou encore « les Clavicules de Salomon ». 

L'interrogatoire de l'accusé était l'acte décisif de la procédure. Il « 
constituait le principal moyen pour arriver à la découverte de la vérité > 
car c'est vers l'aveu que tendaient tous les efforts des juges. L'interro- , 
gatoire était secret. Il était conduit par le juge, assisté d'un greffier. 
Même quand l'accusé parvenait à réfuter les charges qui pesaient sur 
lui, il n'était pas quitte, car les magistrats considéraient qu'ils n'avaient 
pas affaire à un inculpé ordinaire, mais à un disciple de Satan, capable 
de se disculper. Aussi tous les moyens étaient-ils permis pour le faire 
avouer. 

L'interrogatoire était ensuite communiqué au procureur, qui 
procédait à une confrontation avec les témoins, puis à la recherche des 
preuves, la preuve évidente étant la « marque du diable » : ce dernier 
était censé, lors du pacte conclu avec le sorcier, avoir imprimé sur son 
corps une marque, symbole de la prise de possession : qui était 
insensible et si complètement dévitalisée qu'une piqûre ne devait 
provoquer aucune effusion de sang. 

Ce « stigman diaboli » qui est une parodie des stigmates des 
saints et des martyrs, ainsi qu'une antithèse du baptême, montre une 
fois de plus, combien la sorcellerie ne peut être séparée de l'histoire du 
Christianisme, de ses rites, de sa théologie, et qu'elle en constitue, en 
quelque sorte, une image renversée... 
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Les juges, par l'intermédiaire de chirurgiens, se livraient à un 
examen détaillé du corps du sorcier, le piquant avec de longues 
aiguilles à la recherche de la marque. Souvent un cal ou un durillon 
provoquaient une insensibilité, ou certaines maladies nerveuses comme 
l'épilepsie ou l'hystérie qui présentaient des phénomènes d'anesthésie 
locale, condamnaient alors le prévenu qui était identifié comme sorcier. 

Mais cette preuve : « la marque du Diable » ne suffisait pas, le 
juge cherchait l'aveu explicite, et pour cela, recourait à la torture. 
Faisant varier les souffrances pour ne pas trop affaiblir l'accusé, il 
était bien rare que les magistrats n'obtinssent pas satisfaction... Le 
procureur rédigeait alors ses conclusions définitives. La procédure était 
achevée ; le bûcher n'était pas loin. Mais à la fin du X V I I e siècle, la 
mort par le feu fut supprimée, et la justice s'orienta vers des peines 
moins barbares. Le bannissement des états du Duc de Savoie, fut 
reconnu comme la peine maximale, mais les condamnés devaient subir 
avant, une peine humiliante et afflictive : conduits à tous les carrefours 
de la ville, pour y être battus jusqu'à effusion de sang, ils devaient 
payer une lourde amende, assortie quelque fois de la confiscation de 
leurs biens. 

Au début du X V I I e siècle, le Sénat de Savoie fit preuve d'une 
grande sévérité, sous l'instigation du président Bavoz qui haïssait les 
sorciers. Il se référait à toute une littérature démonologique qui avait 
vu le jour au X V e siècle, avec le « Malleus Maleficarum » de Jacques 
Sprenger et d'Henry Institoris, qui fut le bréviaire des chasseurs de 
sorcières pendant deux siècles et qui les condamnait impitoyablement. 
Dès le X V I e siècle, d'autres traités apparurent, œuvres démonologues, 
dont les plus célèbres eurent pour nom : Nicolas Rémy qui exerça sa 
rigueur sur la Lorraine, et dont l'ouvrage : « la Démonolatrie » eut un 
grand impact chez les magistrats. Jean Bodin dans « la Démonomanie 
des sorciers » ou encore Henri Boguet dans le « Discours exécrable des 
sorciers » demandaient des peines rigoureuses contre les suppôts de 
Satan. 

Cependant, tous les magistrats n'étaient pas aussi rigoureux, tel le 
médecin du Duc de Clèves, Jean Wier, qui contestait une lecture 
diabolique des faits et inclinait à une lecture médicale. En Savoie, 
certains pensaient de même, tel le président du Sénat de Savoie, Janus 
Noyel de Bellegarde, qui en 1680 écrivait à Victor Amédée, que tous 
les sorciers étaient des fous, et qu'il faudrait plutôt les enfermer que 
les châtier. Mais certains de ses collègues n'abondaient pas dans son 
sens, tel Emmanuel de Ville qui écrivait en 1697 dans le traité : 
« Questions notables sur le sortilège, avec deux célèbres arrêts du Sénat 
de Savoie » : « Certains pensent que ce que ces malheureux confessent 
en justice, n'est qu'illusion ou effet des tourments... Enfin, ils vou­
draient voir les choses pour les croire, et pour ne pas risquer à 
condamner l'innocent », mais pour lui, ce ne sont que des objections 
sophistiquées, et il faut châtier durement les sorciers. 
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Cependant, à la fin du X V I I e siècle, des changements se produi­
sirent. En France, l'affaire de Meautis (1661-1672) constitua la date 
charnière. Louis XIV cassa la sentence du Parlement de Rouen, et fit 
bannir les sorciers, hors de Normandie. C'était la première fois que la 
Justice Royale cassait un arrêt de mort en matière de satanisme. 

En 1672, Celbert défendit aux tribunaux, d'admettre l'accusation 
de sorcellerie. Après le scandale de l'affaire des Poisons; en 1679, le 
roi promulga une ordonnance, qui réservait le supplice aux seuls 
magiciens, sorciers et ampoisonneurs... L'accusation de sorcellerie dis­
parut peu à peu, les juges ne connaissant plus que les bergers 
empoisonneurs, les escrocs qui se jouaient de la crédulité publique, et 
les fausses dévotes... Quant aux exaltés mystiques, ils furent plutôt 
considérés comme des malades et traités comme tels. Le lent mouve­
ment de démystification de la sorcellerie commençait et témoignait 
ainsi d'une dislocation des structures mentales, qui firent partie inté­
grante, pendant des siècles, d'une certaine conception du monde. 

Est-ce à dire que la sorcellerie n'existait plus au X V I I I e siècle? 
Non, bien sûr, et si l'on ne condamnait plus les suppôts de Satan, leur 
influence se faisait toujours sentir dans les villages. Une enquête sur la 
vie religieuse du diocèse d'Annecy effectuée à la demande de Mgr Ren­
du, en 1845, montra que si les paroisses, surtout celles des montagnes, 
témoignaient d'une grande religiosité, elles restaient très perméables au 
« phénomène magique ». Les superstitions les plus répandues, tou­
chaient à la vie économique : surtout le bétail et les récoltes. On 
croyait beaucoup au « mal donné » : maladie mystérieuse que le sorcier 
était censé communiquer aux bêtes par des attouchements ou même 
par sa seule présence. Le curé d'Essert-Romand (paroisse sise actuel­
lement dans le département de Haute-Savoie) écrivait dans cette 
enquête : « Sitôt qu'un animal est malade, on va aux sorciers et aux 
magiciens, et très souvent on court en Valais chez les protestants pour 
trouver des remèdes. « En effet, les bergers qui, durant la belle saison 
conduisaient les bêtes à l'alpage, étaient souvent considérés comme des 
sorciers ; leur connaissance empirique des plantes médicinales, leur 
solitude aussi, leur assuraient une position ambiguë ; ils étaient tout à 
la fois respectés et craints par les villageois qui leurs prêtaient quelques 
pouvoirs magiques. 

La magie et la superstition.tenaient encore au X I X e siècle, une 
grande place dans la vie des paysans, et les histoires de revenants, les 
légendes où les forces de l'au-delà se manifestaient, faisaient les beaux 
soirs des veillées... L'Eglise, qui avait toujours tolérée des pratiques plus 
ou moins suspectes, venues du fond des âges, tout en s'efforçant de les 
christianiser, laissait se perpétuer de vieux rites dont la base magique 
était évidente... Dans certaines églises de Tarentaise, près de l'autel de 
Saint-Antoine, les paysans plaçaient un coffre rempli de grains, destinés 
au Saint, pour qu'il protège les récoltes de l'année. Croyant en 
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l'existence des forces mauvaises, les paysans dans un souci de protec­
tion, multipliaient les Saints ; et il n'était pas rare que chaque paroisse 
honorât quatre ou cinq protecteurs différents, en leur consacrant à 
tous, jours de fêtes, et offrandes. Pour chasser les démons, on plantait 
des croix, en bordure des lieux qu'ils étaient censés hanter... 

Mais, si les paysans croyaient aux pouvoirs magiques des sorciers, 
ils étaient tout prêts de croire aussi, à ceux des curés, qui selon eux, 
pouvaient chasser les puissances maléfiques.. On leur attribuait des 
pouvoirs exceptionnels pour conjurer la tempête ou la grêle : la 
sonnerie des cloches devait détourner les orages, car le mouvement de 
la cloche bénie était censé met-r•: en fuite les démons de l'atmosphère, 
sollicités par le sorcier. 

Face aux puissances mauvaises, le prêtre possédait une arme 
redoutable : l'exorcisme... Et les paysans y avaient souvent recours, 
bien qu'au X I X e siècle, l'Eglise essaya de remédier à certains abus. En 
1845, le curé de Verchaix, se plaignit à son évêque : « d'être tracassé 
par un homme, qui voulait m'accuser auprès de Votre Grandeur, pour 
avoir refuser d'exorciser un enfant, qu'un autre médecin plus hable, a 
guéri à l'aide d'une seule potion pharmaceutique ». 

Ignorants des choses scientifiques, les villageois cherchaient dans 
les phénomènes surnaturels, une exp ication aux maux qui les acca­
blaient. L affaire des possédées de Morzine. qui eut lieu sous le 
I I e Empire, en est un exemple frappant... 

Dans un petit pays isolé du diocès d'Annecy, se déclara, de 
1857 à 1877, une sorte de folie collective Le vilage de Morzine, trop 
pauvre pour nourrir tous ses efants, voyait, I hiv. venu la population 
masculine s'expatrier, notamme t en Suisse, pour y chercher di ail, 
et aux beaux jours, les travailleurs revenaient, amenant au village des 
livres parlant de magie, ou des grimoires comme « le Petit et le Grand 
Albert », qu'ils lisaient à la veillée ; Dans les têtes, superstition et magie 
se confondaient souvent avec la religion, et la croyance au merveilleux 
et au fantastique était générale... Des crises nerveuses se déclarèrent, 
frappant au début, surtout des enfants qui tombaient en extase, et 
avaient des hallucinations. La population, croyant qu'ils étaient possé­
dés, demanda un exorcisme général, mais l'Evêque interdit tout exor­
cisme, et le gouvernement impérial prit l'affaire en main... Le Docteur 
Constans, inspecteur des hospices d'aliénés, vint à Morzine, et écrivit, 
dans un rapport au Préfet d'Annecy . « le meilleur hôpital pour ces 
malades, serait un asile d'al énés. » On transféra, d'ailleurs quelques 
femmes (l'épidémie avait touché m i tsr: n la population féminine) à 
l'asile de Bassens qui fonctionnait epuis p ; . 

L'autorité diocésaine, prit des mesures destinées à calmer la po­
pulation : un nouveau curé fut nommé, qui réduisit la durée des offices à 
l'église, et en éloigna les femmes sujettes à des accidents nerveux. 
Cependant, certains préféraient se rendre auprès du curé de Samoëns, 
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pour se faire exorciser. L'épidémie se réveilla à nouveau en 1864, lors 
de la visite de l'évêque venu à Morzine, donner le sacrement de 
confirmation ; 80 femmes tombèrent en crise, il y des scènes 
terribles, certaines femmes frappèrent et injurièrent le prélat. Dans un 
rapport au Préfet, un témoin décrit ainsi la scène : « Dans l'église, elles 
le frappent à coup de pied, celles qui ne peuvent l'atteindre l'insultent, 
et lui crachent au visage. Son anneau pastoral lui est arraché, et les 
Saintes Huiles roulent par terre. Guérissez-les crient les parents, le 
Seigneur est tout puissant ». 

Il va sans dire que l'évêque partit précipitamment, sans avoir 
voulu exorciser l'assemblée. 

Des malades partirent alors, pour le couvent des capucins de 
Saint-Maurice en Valais, dont la réputation d'exorcistes était célèbre. 

Le « mal mystérieux de Morzine » se fit sentir pendant quelques 
années .ncore puis les crises s'espacèrent, devinrent de plus en plus 
rares, et disparurent. 

Cette affaire, suscita bien des passions dans la région, les esprits 
forts, tenant les convulsionnaires pour des malades qu'il fallait traiter 
avec des moyens naturels, d'autres pensant que le mal avait des causes 
surnaturelles qu'il aurait fallu combattre par des moyens appropriés, et 
qui ne relevaient pas de la médecine. 

Il semble admis, aujourd'hui, que les « possédées de Morzine » 
furent sujettes à des crises d'hystérie collective. Mal et insuffisamment 
alimentées, abruties par des mariages consanguins trop fréquents, 
soumises aux superstitions et aux traditions, les femmes de Morzine, 
dont l'équilibre mental était chancelant, sombrèrent dans des crises 
ne ve ses à tendance épileptique... 

Le phénomène de la possession, à été un des faits essentiels de la 
sorcellerie. La possession diabolique, est un maléfice qui affecte autant 
le sorcier que ses victimes... Il y a là, un problème théologique des 
maladies nerveuses que l'Eglise a essayé de résoudre par le seul moyen 
qu'elle possédait : l'exorcisme. 

Le sorcier est-il un malade ? Il est difficile de répondre à cette 
question que posait, dès le X V I e siècle, le médecin du Duc de Clèves. 
Après tant et tant de tentatives d'explication de la sorcellerie : 
réminiscence de religions païennes, besoin d'évasion, révolte populaire 
de la misère face aux cadres sclérosants de l'Ancien Régime, création 
d''jne antisociété et d'une reconstitution mythique du monde réel, 
l'explication de la maladie mentale est-elle plus plausible ? 

Les recherches modernes de la psychanalyse nous permettent 
Tr-tit au moins d'appréhender de façon plus rigoureuse le psychisme 
humain, et les phénomènes de possession peuvent maintenant s'expli­
quer dans un contexte médical. De singulières analogies apparaissent : 

jn effet, alors que la preuve du pacte satanique qu'avait conclu le 
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sorcier, était la « Marque du Diable », que recherchaient, lors des 
procès, les juges, cette marque étant insensible, il est à noter que dans 
l'affaire de Morzine, par exemple, les observations médicales qui ont 
été faites sur les possédées, signalent : « ... et puis, signe le plus 
caractéristique, c'est qu'il semble y avoir anesthésie complète au moins 
de la peau : vous pincerez les malades, vous les piquerez, ils paraissent 
ne rien sentir. « Et l'on connait actuellement des maladies nerveuses 
telle l'hystérie, ou des « états mélancoliques » qui entraînent de telles 
insensibilités. 

La maladie crée une mentalité, où se réalisent certaines condi­
tions d'une mentalité primitive, archaïque, accessible au merveilleux et 
à l'étrange. Etre faible, désarmé face au monde cruel qui l'entoure ; 
obsédé par ses phantasmes et ses visions ; psychologiquement trauma­
tisé, en disjonction totale avec le réel, et qui tente de se réintégrer par 
le biais de la sorcellerie donc du mythe salvateur, dans le monde social 
qui le repousse et l'attire à la fois... Ainsi peut nous apparaître le 
sorcier, cet être mystérieux, doué de pouvoirs étranges, et dont le 
mythe hante encore l'esprit de nos contemporains... 

En Savoie, la sorcellerie fut essentiellement rurale, et les croyan­
ces et les pratiques des sorciers se situaient le plus souvent sur un 
monde archaïque, rejoignant ainsi les traditions populaires et les 
superstitions. A la fois détesté, craint et respecté, à cause des pouvoirs 
qu'on lui attribuait, le sorcier du village fut bien souvent toléré car il 
était nécessaire à la communauté où il faisait quelques fois office de 
guérisseur. Mais, à la merci des dénonciations et des calomnies, il fut 
souvent victime des terreurs collectives qui soulevaient épisodiquement 
les paysans, quand leurs maux devenaient trop lourds. Bouc émissaire 
des rancœurs et de la peur, il finit souvent au bûcher... Bien que la 
justice des hommes devint plus clémente, le village continua à regarder 
avec méfiance son sorcier. 

Toute l'Europe connut des phénomènes de sorcellerie. Mais il 
existe une différence essentielle, entre la sorcellerie rurale, celle dont 
nous nous sommes entretenus ici, et une « magie savante » accessible 
aux seuls lettrés, mages, magiciens et mathématiciens de toutes sortes, 
qui appartenaient à des classes sociales plus élevées, et qui, généra­
lement, exerçaient leur art en ville... Il ne semble pas, d'ailleurs, que la 
Savoie, province rurale et retirée, ait connu beaucoup de grands 
mages... Bien que les chroniques signalent en 1417, la condamnation à 
Chambéry de Jean Lagoret, Docteur ès loi, conseiller ducal, à avoir la 
tête tranchée : « comme convaincu des méfaits de mathématiques, de 
sortilèges et de lèse-majesté »... 

La Savoie, terre de magiciens ? Certes non, la Savoie, terre de 
rudes paysans, dont les superstitions, les phantasmes et les peurs se 
sont cristallisés sur un personnage, à la fois désarmé et tout puissant, le 
sorcier. 

Mme C. Ribotton-Clos 

- 13 -



DOCUMENTS : 
Procès de Samoëns 1682 (Archives du Sénat n° B 07096 — Archives 
Départementales de Savoie). 
Interrogatoire de Joseph Mogenet accusé de sorcellerie : 
Question : Y a-t-il longtemps qu'il ne s'est confessé ? 
Réponse : Il s'est confessé aux fêtes de Pentecôte dernières. 
Q. : Ne s'est-il pas confessé depuis lors ? 
R. : S'est confessé à Cluses, avant les fêtes de Noël. 
Q. : Pourquoi ne vient-il pas aux offices, les jours de fêtes et les 
Dimanches dans la paroisse ? 
R. : Vient quand il peut. 
Q. : Connait-il Joseph Miolas et Claude Joseph Sauve, ses voisins ? 
R. : D les connait quand il les voit. 
Q. : Après les fêtes de Noël de 1680, n'était-il pas allé de nuit avec ces 
personnes à la synagogue ? 
R. : Nie 
Q. : N'avait-il pas dansé dans ladite synagogue, se tenant par les mains 
ayant des chiens alentour qui aboyaient, et une grande lueur qui 
semblait faite de chandelles, et étant resté pendant deux heures ? 
R. : Nie. 
Q. : Connait-il la France Guillot, veuve de Claude Delesmilièves ? 
R. : Il la connait quand il la voit. 
Q. : Ne sait-il pas que les loups lui avaient pris son enfant il y a 
environ huit ou neuf ans ? 
R. : H l'a entendu dire. 
Q. : Ne sait-il pas que l'Ayma Riondet et sa mère avaient promis à 
France Guillot qu'elle lui trouverait son enfant, disant qu'il n était pas 
mort pourvu qu elle eut son parrain ? 
R. : Il ne sait pas. 
Q. : Ne répondit-il pas à sa mère qu'elle parlait trop et qu'on trouverait 
après (...) enfant son parrain et qu'on les accuserait ? 
R. : Nie. 
Q. : N'a-t-il jamais pactisé avec le diable, et n'a-t-il pas eu commerce 
avec lui ? 
R. : Nie. 
Q. : N'a-t-il pas continuellement travaillé les jours de fêtes et les 
Dimanches sans observer aucune fête ? 
R. : Nie. 
Q. : Hier matin on l'a trouvé tout nud, au lit avec sa mère nue ? 
R. : Il le confesse. 
Q. : On a trouvé des ossements cachés dans du foin et dans le poêle de 
sa maison ? 
R. : Il dit le savoir. 
Q. : Quels animaux ont-ils provuré ces ossements, et y a-t-il longtemps 
qu'ils sont cachés ? 
R. : Ce sont les ossements d'une vache qui n'a pas fait le veau, et celui 
d'un veau de l'année. 
Q. : Qu'avait-il fait de la chair ? 
R. : Ils l'ont mangé. 
Q. : Y a-t-il longtemps que ces animaux sont morts ? 
R. : Environ un an. 
Q. : Pourquoi n'a-t-il pas jette les restes à la voirie, au lieu de les laisser 
dans son poêle ? 
R. : C'est lui même qui les y avait mis, et ils n'incommodaient pas la 
chambre. 
Q. : N'a-t-il pas mis les os d'un corps humain parmi ceux-là ? 
R. : D ne le sait pas, quant à lui, il n'y a mis que les ossements de la 
vache et ceux du veau. 
La pièce d'archivé relative à cet interrogatoire s'arrête sur cette 
dernière réponse de l'accusé. La présence d'ossements chez lui, le fera 
accuser de lycanthropie. 
Ce document est intéressant car il révèle la manière dont procédaient 
les magistrats pour parvenir à un aveu. Ici l'on voit nettement que les 
questions sont orientées dans un sens bien précis, et l'accusé semble 
quelques fois dérouté par certaines d'entre elles ; et bien qu'il nie ; on 
sent que sa culpabilité ne fait aucun doute pour ses juges. 
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Les sorciers selon le sénateur Charles-Emmanuel de Ville selon 
« L'Estat en abrégé de la Justice Ecclésiastique et Séculière du pays de 
Savoye », (Chambéry, 1674, p. 95, 97). 

... L'Expérience, et l'Ecriture même en divers endroits nous 
apprennent qu'il y a des sorciers au monde, et que les démons y ont 
commerce avec les hommes par des actes corporels sensibles, et 
positifs, qui sont fort dangereux, et toujours à fuir, et à craindre plus 
que la mort même. 

En effet nous voyons dans Viues, Olaus, Bodin, Arnulanus, et 
Delrio, des choses étonnantes, les deux premiers assurant qu'on a vu 
des génies jadis, qui étaient sociables, et qui parlaient à leurs clients, 
leurs découvrant les secrets, et les grandes affaires qui les concernaient, 
ainsi que fit celui de Brutus, qui au rapport de Plutarque, lui parla 
avant sa mort, comme fit le diable à Thélemanchus, selon Homère, 
Cardan, même assure que son père avait des esprits familiers dont il 
disposait pour l'avancement de ses affaires, et les Anciens donnaient 
leur confiance touchant l'état au génie qui le protégeait, « forsan, die 
Eurypide in tragedia dabit victoriam démon qui est nobiscum. ». 

Je laisse à part ce qu'on écrit des faunes, qui attaquaient les 
accouchées, obligeaient pour les en déffendre à mettre des gardes à la 
porte de leurs maisons, ainsi qu'on lit dans Isidore. 

Non seulement les démons peuvent avoir commerce avec les 
hommes : mais encore ils en reçoivent souvent la loi, comme ils sont 
des magiciens, ils commandent pourtant aux sorciers plus ignorants, et 
plus abjets que les autres, il est vrai aussi qu'on les a toujours eus en 
horreur, la Loi de Moyse s'arme contre ces pestes publiques, aussi bien 
que celle de Grâce, dans le neufvième de l'Apocalypse, et Hérodote 
assure que les Scythes les punissaient sévèrement, d'où il est incontes­
table qu'il y a des sorciers n'étant pas possible moralement que toute 
la terre se soit trompée, et que tant de peuples, et de nations aient 
établi des Loix rigoureuses contre une chimère, et un être de raison. 
Delrio, Damouderes, Bodin en sa démonomanie, et Monsieur Favre ont 
laissé des écrits très doctes sur l'existence, et possibilité du sortilège, et 
les Registres du Sénat de Savoye sont remplis de plus de huit cents 
Arres de Mort rendus contre des sorciers, après des procédures qui 
lèvent toute sorte de doute, qu'ils ne fussent entachés de ce malheu­
reux péché y ayant des preuve en bonne forme, d'effects surnaturels, 
comme de maladies sans augmentation de la médecine, ni diminution : 
mais toujours dans un état pareil, ce qui est contre les règles... 

Quant aux charactères, figures, et invocations, le démon leur 
donne des effets prodigieux, et surprenants pour être cru Dieu, comme 
dit Clément, usant de tous ses efforts pour usurper ses droits, et son 
empire par des accions ouvertes, ou implicites, au moyen desquelles il 
engage à la perdition ceux qui s'exposent à écouter ses amusements 
par des impiétés ouvertes où par des curiosités indiscrètes, et tout cela 
est un effet de la malice des hommes, et de la permission de Dieu sans 
quoi le diable n'a nul pouvoir au monde, comme assure St-Augustin, et 
tous les Savants. 
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